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Chapitre numero 1
Titre : Prologue
Poste le 24/09/2011 a 13:27:11 par Hold-em

<b>New York, octobre 1951</b>
Sander Cohen était un artiste. Il le savait, il le disait, il le clamait. 
L'art, ce n'est pas faire quelque chose de beau. L'art, c'est vouloir toujours en faire plus, pour ceux qui contempleront ll'oeuvre. Quand il ne serait plus là, il ne resterais de lui que ses oeuvres, car c'est avec l'art qu'on s'impose dans l'éternité. 
Il était sa propre définition de l'art: ce qu'il faisait, ce qu'il disait, pour lui, tout résonnait de perfection, comme si son écho n'était que splendeur et son ombre la plus belle de toutes. 
Mais eux, n'étaient pas du tout d'accord. 
Eux? Ces ingrats, qui croient que parce que l'artiste leur offre de l'art, ils ne lui doivent rien. C'est eux que Sander Cohen détestait. Ces gens qui croient que l'art leur appartient, que l'importance de l'art ne dépends que d'eux, qui ne croit même plus en la base même de l'art. Ils sont devenus tellement blasés que plus rien dans l'art ne ravive leur inspiration, leur étonnement, ou même leur contentement. 
Ces incrédules... Ils se croient supérieurs à l'art. L'artiste se voue corps et âme pour ses oeuvres, pour son public finalement, et ces personnes... ces personnes n'inspirait rien d'autres que du mépris à Sander. 
Les tableaux de l'artiste, eux, étaient parfait. Exposés là, à New York, dans ces anciens entrepôts retransformés en galeries d'art, à SoHo, pour Sander, l'art était devant ses yeux. 
Mais après ces années passées devant un chevalet, il était déjà las de peindre. Peindre, c'est être contraint de représenter ce qu'on voit ou ce qu'on pense, et pour cela, y mettre des jours, des semaines, et parfois même des années! Et finalement, après tant d'effort, on ne récolte que du mépris et de l'indifférence. Sander en avait marre de gâcher son talent pour eux... Il savait qu'il valait mieux, bien mieux que ça. 
Après tout, peut-être se sentait-il mieux, au milieu d'une foule presque imbécile, qui ne fait pas différence entre art et beauté. Peut-être devrait-il revenir dans le commun des mortels... Ainsi, il serait reconnu à sa juste valeur, comme un vrai artiste, mais ne serait-ce pas une solution de facilité, pour quelqu'un comme lui? 
Il ne savait plus vers quoi se tourner. Lui-même, ça lui paraissait évident, mais à travers quoi? De quoi avait-il réellement besoin pour s'épanouir en tant qu'artiste? 
Un soir, en rentrant chez lui, il regarda rapidement le courrier quand une lettre attira son attention. Andrew Ryan?... Ce nom lui disait quelque chose, il en était sûr. Pour se préciser dans cette idée, il ouvrit l'enveloppe, et n'en croyait pas ses yeux. 
Un long discours, digne d'un véritable politicien, imprimé sur ce qui semblait être du carton de faire-part. Il poursuivit sa lecture, et n'en revenais toujours pas: cet Andrew Ryan l'invitait à une croisière sur son bateau, qui partirais le dimanche prochain, au large des côtes de Manhattan. 
Sander avait du mal à comprendre. Un homme qu'il était à peu près sûr de connaître, lui envoyait tout un courrier pour parler de perfectionnisme de la société, de corruption et d'idéal? Mais alors pourquoi proposer une croisière? Il ne comprenait pas, mais il se disait qu'au pire, ça ne l'engageait à rien, qu'il pourrais passer une journée agréable et que peut-être tout ce qui était dit n'était pas que du baratin en vue d'une quelconque élection. 
Rapture, mars 1952. 
Ca faisait maintenant quelques mois que Sander Cohen avait emménagé au fond de l'océan Atlantique. Finalement, cette croisière s'est révélée encore plus intéressante qu'elle n'aurais jamais pu l'être si cette croisière en avait été réellement une. 
Sander avait pris un nouveau départ dans cette ville. Un nouveau départ social, relationnel et surtout artistique. Tout ce qu'il avait été était resté là-haut, maintenant, il serait ce qu'il voudrait être. 
Il était très inspiré par cette ville. La gloire et la grandeur d'une société parfaite, sans valeur, sans morale, une société presque trop simple, au fond. 
Peut-être devrait-il se mettre à la musique, et finalement rendre utile le piano qui traînait dans un coin de sa chambre? 
Il se s'assit sur le tabouret, empli de cette inspiration qui lui venait quand il voulait peindre, et laissa promener ses doigts sur le clavier. 
https://youtu.be/ocnwNgoJI7A?t=4m11s
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<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/ttXibkA_ndY" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div> (à n'écouter qu'une fois) 
<b>Rapture, Juillet 1953. </b>
Sander Cohen était fier de lui. C'est vrai, après tout, son art était enfin reconnu à sa juste valeur: il arrive dans une ville inconnue, il n'est connu que d'une élite, et seulement un an après après, on lui demande d'écrire l'hymne de cette utopie. 
Il ne connaissait en vérité qu'une seule personne en arrivant, et c'était le maître même de cette ville, ni plus ni moins. 
Cohen se sentait finalement heureux sous l'océan, considéré comme le meilleur artiste à quelques centaines de kilomètres à la ronde. Il avait laissé la peinture de côté, et s'était mis à la musique. Maintenant, il jouait régulièrement au Hall de la Marine, et ce presque tout les soirs! 
A chaque fois, il était acclamé par des dizaines et des dizaines de spectateur ébahit. Il voyait même parfois certains verser une larme... Il était le meilleur, et ne s'en cachait pas. Il se considérait comme le meilleur, mais contrairement à beaucoup de gens, il pouvait se le permettre. 
Il avait écris des symphonies entières, des pièces de théâtre et vendait des disques à en faire rougir la fortune de Ryan. Des courbettes, des remerciements, des discours poignants, il n'en finissais jamais. 
Il était tout simplement le meilleur. 
Mais qui dit succès dit jalousie. Et ne pour ne pas déroger à la règle, Cohen se retrouva rapidement confronté à une jeune actrice et chanteuse, Anna Culpepper. 
Elle a joué un temps dans une des pièces de Cohen, Happy Chappy, mais apparemment, elle fut vite lassée. Elle s'est mise au chant, et bientôt devint une vraie rivale de Cohen. 
Tout les deux se lançait des défis, toujours plus dur à relever, plus ou moins masqués, dans leur divers discours ou annonce, à tel point que préférer l'un ou l'autre des artistes était presque comme appartenir à un parti politique: d'un côté, il y avait ceux qui prônait le classicisme et le retour du vrai art, de l'autre, ceux qui misait sur le nouveau, l'art plus beau qu'autre chose et l'éclatant. 
Tout deux avait maintenant leur place à la Forteresse Folâtre: qui parlait de cet endroit ne pouvait ne pas parler d'au moins un des deux. Ils étaient en réelle concurrence, c'était devenu la course à celui qui vendrait le plus de places aux concert et de disques. 
Cohen envoya même une lettre au Rapture News Daily pour qu'on ne parle plus d'elle tant son art était décadent. 
<b>Rapture, novembre 1955.</b> 
Anna, comme Sander, en avait assez de cette guerre. Après ces quelques années, ça ne tenait même plus de la franche concurrence économique, mais d'une vrai guerre. Chacun avait ses propres gardes du corps, triés sur le volet parmi la brigade de Sullivan, chacun savait pourquoi: leur petit conflit avait tourné en réelle obsession, tout deux s'attendait à voir surgir à chaque coin de rue un assassin improvisé engagé par son adversaire. Cohen, n'y tenant plus, fit appel à Ryan. On ne devait plus entendre parler de Culpepper. Cohen ne demandait pas l'irréparable, juste qu'elle disparaisse. 
Quelques jours plus tard, Anna avait été retrouvée les poignets entaillés dans sa salle de bain. On avait conclu à un suicide, mais c'est autant de doute, de crainte et de mépris qui planait dans la tête des fans de la diva et du pianiste. 
Cohen, en l'apprenant, se laissa tomber sur son fauteuil: ça y était, elle était partie, plus de nuit de veille, plus d'inquiétude à avoir sur la qualité de son travail, plus de critique infamante... D'un autre côté, Cohen ressenti un peu de déception. Plus rien ne le motivais à faire toujours plus, toujours mieux, il serait le meilleur, un point c'est tout. 
Ses hommes commençait à le craindre, car après qu'ils aient vu ce dont il était capable et la ardeur de sa colère quand un d'eux faisait un faux pas, ils se dirent qu'obéir ne fut plus un devoir mais presque une condition de survie, sans quoi on les retrouverait eux aussi suicidés...
Ses hommes? Oui, Cohen avait des assistants, pas tous pour le moins brillants, mais qui dans la guerre, autant Civile qu’Artistique, lui avaient été très utiles. Il avait le patron du magasin de cigare de son côté, le vendeur de disque et le barman du Sinclair Spirits et enfin un jeune apprenti pianiste que Cohen avait pris sous son aile. Il n'étaient pas parfait, certes, mais malgré leur doutes, ils lui seraient fidèles, Sander en étant sûr. 
Un jour, il lut dans le journal qu'une rébellion avait été montée et que le peuple ne croyait plus «en l'utopie prétendument sauveuse de monde». Cohen se leva brusquement de sa chaise et pesta de longues minutes devant ses apprentis. C'est vrai, quoi, mais que croient-ils, ces journalistes? Que c'est facile de diriger une ville, qu'être dans le fauteuil de Ryan n'assure que confort et plaisance? Il gère absolument tout, il donne tout à ses citoyens, ils leur a promis une utopie, il leur a donné, et après ça ils osent dire qu'il fait mal son travail?! 
Vraiment, Cohen reconnu dans le peuple de Rapture les incrédules de la Surface. Un homme se dévoue tout entier à leur offrir quelque chose qui leur plaît, quelque chose que son créateur n'est même pas obligé de leur donner, et pourtant, ils viennent se plaindre... Comme si la création leur appartenait, comme si habiter Rapture était un droit et non un privilège! Ca, Cohen ne l'avait que trop connu et était entré dans une rage folle en apprenant que ça arrivait à un de ses plus proches amis. 
<b>Rapture, février 1959. </b>
Rapture était désormais fermée. Plus d'accès à quelque endroit que ce soit, plus de liberté de mouvement... Cependant, certains semblaient oubliés que c'était justement la faute des rebelles: si ils n'avaient pas été là, Ryan n'aurait jamais eu besoin de prendre de telles mesures! 
Cohen se morfondait donc de ce qu'était devenu Rapture... Un peuple d'incrédule ayant condamné eux-mêmes une ville qui les a accueilli à bras ouverts. Et si ça ne suffisait pas, Cohen ne pouvait plus bouger de nulle part, comme enfermé dans une pièce remplit de ces gens qu'il méprise. Et ça n'allait pas en s'arrangeant. L'Adam avait transformé cette ville en bocal de piranhas ingrat, transformant les foules en meutes et les hommes en créatures pire que des bêtes. 
Cohen, lui, ne se contentait de prendre que de l'absinthe. 
L'absinthe, quelle boisson magnifique. De prime abord, on ressent sur la langue ce goût amère et presque piquant, mais après suit une divine ivresse créatrice... Chaque fois qu'il en buvait une gorgée, Cohen se sentait un peu plus stimulé, et sans attendre, il se mettait à son piano, jouait quelques notes et les écrivait à la va-vite sur une feuille de papier. Il se mit une fois de plus à jouer ce vieux morceau, l'une de ses premières oeuvres musicales sur son piano, cherchant la perfection et l'absolu. 
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/rhMFL-YPcTA" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
Ce morceau, qu'il avait écris des années avant, avait finalement, à force de recherche, d'essais infructueux et de déception, pris forme sous ses doigts! 
Il voulait en faire une sorte d'ode à la déception pour cette ville, mais ne savait pas réellement ce qui manquait, comme si le fruit de ces années de labeur n'avait été que le socle de la divine oeuvre qu'il allait créer pour Rapture.
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<b>Rapture, avril 1959 </b>
Cette année avait été quelque peu... agitée. Alors, Sander Cohen passait toutes ses journées et finalement toutes ses nuits dans sa loge, à boire et à écrire. Au début, il se disait que comme tout lieu de travail, on y arrive le matin et on repars le soir. Mais pour Sander, tant que le travail n'était pas terminé, il ne rentrerait pas chez lui! 
Il passait des heures à perfectionner son oeuvre, ruinant sa fortune et son mental avec l'absinthe. Oui, l'absinthe était devenu une drogue pour l'artiste, un quart d'heure sans en boire une gorgée était pour Sander une vraie torture. Il se sentait mal, comme si ses muscles, sa poitrine et sa tête se rétractait indéfiniment, jusqu'à ce qu'il se brise totalement vers l'intérieur de lui-même. De temps en temps, et de plus en plus fréquemment ces temps-ci, il ne savait plus où il était... Il ne voyait plus très net, et parfois même, il voyait des masses informes passer devant ses yeux. 
Il en buvait et buvait, à longueur de journée, de son absinthe, il en importait des caisses entières depuis le Marché Champêtre, qu'importe le nombre de monstres y résidant, qu'importe le prix, qu'importe... Tant qu'il en avait. 
Et quand il en buvait, il se sentait inspiré, cette divine inspiration qui coulait dans son gosier, puis dans sa tête, puis dans ses mains créatrices. Jamais, même avec de l'Adam il ne s'était senti si bien! 
L'absinthe était devenue pour Cohen sa muse, son infirmière et son bourreau. 
Les apprentis de Cohen étaient toujours là, à le soutenir, Fitzpatrick l'aidait même à tenir le coup quand il abusait de boisson. Dans ce genre de moment, l'artiste qui était en lui n'était plus le même. Ses rêves devenaient des songes si merveilleux, si beaux... Et surtout, ils lui semblaient si réels... 
Les autres s'affairaient, bougeaient en tout sens et paniquaient, ne sachant que faire. Vraiment, Fitzpatrick était quelqu'un de bien, et Sander ferait tout pour cultiver son génie musicale, car il avait du talent, ce jeune homme. Oui, il allait être dur avec lui, et oui, Fitzpatrick en aurait marre, mais un jour, il le remercierait. Les autres n'était en somme que des incapables. Seul Cobb avait été vraiment utile à Sander: il vendait ses disques. Mais depuis que les voies aux bathysphères étaient fermées... Plus rien, et certains disaient même le disait même «partisan» de Culpepper. Pourtant, avant, il était le premier à applaudir les (devenues rares) représentations de Cohen, il l'admirait en tant qu'artiste et en tant qu'homme. Ce n'était sûrement que des rumeurs motivées par la jalousie, rien de plus... Finnegan s'était essayé à l'Adam. Il s'est amélioré physiquement et mentalement, certes, mais si un jour il venait à en manquer... Cohen n'aimait pas l'Adam, il avait pour lui quelque chose de trop artificiel, trop aseptisé pour pouvoir en tirer un vrai plaisir. L'absinthe, elle, lui procurait au moins le décuple d'effets, et bien meilleurs en qualité. 
Quant à Rodriguez, Cohen l'avait totalement abandonné, il l'a chassé du Hall de la Marine et le laissait errer dans la Forteresse, s'en plus s'en soucier. Il avait osé, dans un élan de courage alcoolisé, dire que Cohen n'était rien d'autre qu'un artiste dépassé, son hymne vieillot et l'art même une foutaise. Cohen ne pouvait pas admettre ce genre de vermine dans ses rangs, et s'estimait même gentil de simplement le laisser partir. 
Dans les journaux, on parlait encore de la lutte entre Ryan et Atlas. D'accord, Atlas était le héros du peuple, mais très honnêtement, pour Cohen, il n'était rien d'autre qu'un parasite: il aidait les autres, faisait de la contrebande, ouvrait des foyers pour les pauvres... Mais comment Rapture peut seulement être libre et indépendante si de telles absurdités sont permises? Atlas promet au peuple une bonne condition, mais alors, pourquoi ne pas directement se mettre à la rue et attendre que le bon père Atlas nous donne soin, nourriture et logis? Dans ce cas-là, alors, comment contredire Ryan quand il dit qu'Atlas est un parasite, et qu'il détruit Rapture? Il va à l'encontre même des idéaux de la ville, et c'est en partie à cause de lui et son prédécesseur, Fontaine, que la ville est tombée! 
<b>Rapture, juin 1959 </b>
L'absinthe n'était pas qu'un alcool que Cohen appréciait, ni même une habitude d'en boire, pour l'artiste, l'absinthe était devenu sa raison de vivre. 
Il en buvait, en permanence, toujours un verre et parfois une bouteille à la main, ne cessant d'en boire que pour parler ou quand ses mains sont occupées à écrire. Il allait de moins en moins bien physiquement, il était très faible, mais d'un autre côté, s'arrêter était impossible pour lui. C'est en en buvant que Cohen passait ses journées, c'est en en buvant que Cohen écrivait sa partition inachevée depuis des années, et c'est en en buvant que Cohen se sentait vivre... 
Il avançait son oeuvre de jours en jours, il ne trouvait rien d'autre à faire, tout lui semblait futile, comme si rien n'avait plus d'importance, que le reste n'était qu'enfantillage et son oeuvre la seule chose sérieuse. En définitive, Cohen avait décidé que son «ode à la déception» ne serait entendue qu'une seule et unique fois: aux funérailles d'Andrew Ryan. Au train où allait les choses, ça n'allait plus tarder, pensait Cohen à moitié attristé, et puis, cet air raisonnant de tristesse et de colère sourde, il résumait ce qu'il pensait de Ryan et de Rapture en général. Il aurait pu rester à la Surface. Il serait devenu célèbre: il était devenu en dix ans le meilleur artiste de Rapture, alors pourquoi pas à la Surface?! Là, au fond de l'Atlantique, il gâchait son talent, pour une poignée d'imbéciles dont la plupart ne sont même plus capable de raisonner! Oui, Rapture fut une grande déception pour Cohen. Il en attendait beaucoup de cette ville, et se rendit compte qu'il en avait demandé trop... 
Son oeuvre évoluait de plus en plus, toujours en train d'ajouter quelque chose, entre deux rasades d'absinthe, toujours penché sur sa partition, à s'en faire mal à la nuque... 
<b>Rapture, décembre 1959 </b>
L'oeuvre était finie... L'oeuvre de toute la vie de Cohen était... Finie. Elle touchait du doigt la perfection, elle était la meilleure chose que Cohen n'est jamais entendue, et mieux encore, ce délicat son, ce Requiem finalement, venait de lui, et lui seul. Toutes ces années étaient maintenant récompensée, tandis qu'il entendait Finnegan au piano et Fitzpatrick au violon. Au premier rang du Hall de la Marine, Sander Cohen pleurait, les mains jointes, avec l'impression d'écouter la voix des anges... Tout était parfait, pas une fausse note. Rien dans la partition ne manquait de sens, tout était à sa place, et si on décalait une simple note, toute la partition était bonne à jeter. Un parfait ensemble de divines sonorités... 
Quand ce fut finit, Cohen applaudit à s'en faire mal aux mains en regardant Fitzpatrick. Son apprenti, qu'il avait formé, sortait de ces doigts la perfection. 
Il lui appris ensuite tout ce qu'il savait de l'art, de la musique, et délaissa totalement ses autres apprentis pour se concentrer sur son prodige. Il avait même créé une partition vibrante de complexité uniquement pour que Fitzaptrick s'entraîne à devenir meilleur, toujours meilleur et peut-être un jour, être le digne hériter de Cohen. 
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/FlPYYH0ZClg" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div>
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<b>Rapture, décembre 1959. </b>
L'artiste n'était plus. Ne restait de Sander Cohen qu'un homme psychotique et addicte à l'absinthe. Il avait accompli le but de sa vie et allait sûrement passer le reste de son existence à se complaire dans ses oeuvres. Encore et encore, il faisait jouer Finnegan et Fitzpatrick son oeuvre, le Requiem à Ryan. Il l'écoutait en permanence, et l'avait même fait enregistré sur un disque qu'il écoutait quand ses deux assistants ne jouaient pas, assez rarement, en fait. 
Brusquement, Finnegan s'arrêta, posa le violon à terre et s'en alla. Il ne laissa aucune explication sinon «Je me tire d'ici, c'est pas en jouant pour un espèce de taré que je vais gagner ma vie!». Fou de rage, Cohen le laissa partir, réfléchissant au sort de cet incrédule. Cohen avait emporter avec lui à Rapture ses anciens tableaux, et même si la peinture n'était plus dans ses intérêts, ils les conservaient quand même dans sa galerie, qui faisait la jonction entre l'Atrium et la Place Poséidon. Il verrouilla les deux portes de sécurité, et condamna le sort de son assistant en simplement en appuyant sur un bouton. Des gens étaient encore dedans, et alors? Qu'est-ce que ça pouvait faire? De toute façon, ces personnes seraient mortes un jour ou l'autre, alors cette galerie d'art allait être pour Finnegan ainsi que les quelques personnes présentes leur tombeau. McDonagh, toujours trop prévenant, avait dit à tout les responsables de locaux de Rapture qu'ils fallait «impérativement chauffer les canalisations, sinon elle vont geler et éclater». Et puis ce qui devait arriver... arriva. 
Il ne savait alors pas du tout de ce qu'il adviendrait de Finnegan. Il n'avait ni l'envie ni les moyens de le savoir, en fait. 
Cobb était à la boutique de disque et Rodriguez quelque part, sûrement en train de boire. Tout les gêneurs étaient parti... Fitzpatrick pouvait alors cultiver son talent. Mais lui aussi commençait à être fatigué, et avait demandé une pause. Pas question! Sander le força à rester assis, à jouer sa partition, jusqu'à ce qu'il la joue parfaitement, que chaque note sur le papier correspondent à celles jouées. 
Pendant ce temps, Cohen allait chercher sa livraison de sacs de plâtre, fraîchement arrivée par les pneumatiques. Il avait fait des tableaux, de la musique, alors, après avoir atteint ses objectifs dans ces deux arts, il se décida à se lancer dans la sculpture, comme une suite logique. 
Il s'essayait sur un mannequin de la boutique de Sophia, le recouvrir, lui ajouter des membres, faire un visage, des expressions... En quelques heures seulement, il avait réussit à faire une sculpture, le représentant lui. Dans une position étrange certes, mais c'était ressemblant. 
Il retourna au Hall de la Marine en laissant son autoportrait dans le magasin. Fitzpatrick n'était plus au théâtre. Cohen était littéralement fou de rage. Il avait cultivé son talent, avait fait de lui un artiste, lui avait appris tout ce qu'il savait, et c'est comme ça qu'il le remerciait?! Cet ingrat, il allait le retrouver, et faire que jamais plus il ne quitte son piano sans permission! 
Quelque jours plus tard, Cohen se félicitait encore de son idée: le moyen qu'il avait trouvé pour que Fitzpatrick reste en place était une vrai révélation. Il emprisonnait désormait des gens dans le plâtre, mais quel art! Cohen offrais leur vie à l'art, n'en est-ce pas justement la quintessence? Cohen transformait des gens en art, leur permettait d'accéder au rang suprême de la création... C'est d'ailleurs une certaine ironie de transformer des gens en être fait de chair et de sang en art pur sans qu'ils l'aient voulu alors que lui-même a poursuivi ce but toute sa vie sans jamais y arriver. 
<b>Rapture, janvier 1960.</b> 
Cohen ne raisonnait plus. L'absinthe, mélangé à l'Adam, pouvait faire de lui un monstre, un être évolué, et peut-être finalement atteindre une sorte de rang divin! Il avait pris un plasmide Houdini, l'un des tout derniers de Rapture, tant il avait été populaire. Ca ne lui était pas vraiment indispensable, mais tant qu'à prendre de l'Adam, autant prendre quelque chose qui soit utile. 
En plein extase, il pris une seringue, la remplit d'Adam avec le flacon qu'il avait acheté un peu plus tôt, mis en marche son phonographe, et, du même temps, s'injecta tout l'Adam de la seringue et but tout l'absinthe de sa bouteille d'une gorgée. 
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/QjBOysu3O1c" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div> (à remettre au début jusqu'à la fin) 
Il était un chat, qui gambadait quelque part dans une prairie du conté de Chester. Comme à chaque heure du jour et de la nuit, une joyeuse bande d'amis prenait le thé près d'un rosier. Les pauvres, le chapelier était parti se jeter dans le ruisseau depuis longtemps, en leur laissant sa montre détraquée pour seul héritage. Du thé, des miettes de pain et du beurre, il n'en faut pas beaucoup pour casser une montre. Alors pour ses anciens amis, prendre du thé était une obligation, puisque l'heure l'indiquait. 
Toujours est-il que le Chat vint s'asseoir au bout de la nappe. Quand plusieurs convives ont commencé à le regarder étrangement, il mit son masque de lapin, et tout allait alors pour le mieux. Oh, c'est vrai, le cadavre du Lapin blanc traînait toujours, là, à sa gauche, et pourrissait de jour en jour. Il avait demandé à la Reine Rouge de le faire décapiter, et elle, évidemment, l'a fait. Il n'avait qu'à pas défier le Chat, voilà tout. Tous à ce pique-nique savait que c'était de sa faute, mais il a fallu que le Chat porte un masque de Lapin, et alors plus personne ne se rendit compte que le vrai Lapin était parti. 
La Reine Rouge... Ah, une vraie femme de caractère! Saviez-vous qu'elle avait été jusqu'à tuer son Valet? Son Valet, apparemment, avait mal fait la plomberie, et elle l'a embroché sur un pilier de son hall. Et maintenant, elle se confrontait à la Reine Blanche, qui avait certes tout le peuple de son côté, mais aucun pouvoir. La Reine Rouge, si peu était ses partisans encore vivants, restait la Reine. 
Le Chat regarda autour de lui, et fit liste dans sa tête de ses compagnons de thé: il y avait Tweedledee à sa droite, qui comme à son habitude, fumait le cigare en se disputant avec son frère, Tweedledum, qui lui portait comme à son habitude un chapeau melon, et il se prenait pour un lord... Pitoyable, pensait le Chat. C'est alors que Tweedledee brûla «accidentellement» son frère avec son cigare, et chacun en riait... Vraiment, c'était un pique-nique fort plaisant. 
Ensuite venait la chenille bleue, qui comme toujours, ne descendait pas de sa pierre, et fumait, se recouvrant entièrement de fumée... Il fallait vraiment savoir qu'elle était là, celle-là. A la droite de la chenille, il y avait un jeu de l'oie, dont la partie n'était même pas finie, et en face, une bouteille à moitié renversée. C'est vraiment dommage de gâcher ça. Une pipe traînait au sol, dieu sait pour qui. La théière, elle, abritait le Loir, qui ne faisait que dormir. Au milieu, des cartes à jouer. C'est une honte de laisser des cartes de la Reine Rouge au milieu de cette bande d'abruti. Un As et un Dix. Le Lièvre, pour finir, se cachait derrière un phonographe. Il était sans doute persuadé que le Chat ne l'avait pas vu. 
Dans l'arbre derrière, le Chat remarqua une souris. La souris!! Le Chat n'aura finalement pas perdu son temps en venant ici. D'un saut fantomatique, le Chat disparu dans les airs, et réapparu sur la branche. Il se léchait les lèvres rien qu'à voir cette petite souris vulnérable, et souri alors de toutes ses dents. 
Tout à coup, sortant de nul part, un papillon de nuit fit son apparition sur la nappe à carreaux. Oh, rien de bien intéressant, pensa le Chat. Jusqu'à ce que sans la moindre hésitation, il arrive jusqu'à lui et pousse la Souris du haut de l'arbre. Le Chat, aussi étonné qu'admiratif, descendit de son arbre, et pris soin de séparer le bon du mauvais dans le corps de la Souris déjà un peu raide, quelque peu... explosé sur le sol. Le Papillon n'attendait même pas, prit la tête de la Souris et sur les conseil du Chat, la planta sur le rosier. Ce dernier était réellement subjugué par ce Papillon, il avait quelque chose d'extraordinaire. Il allait faire de ce thé un carnage sans nom. 
Le Chat, qui n'en finissait pas de remercier le Papillon, lui dit de prendre une épine du rosier et d'aller, tout autour de cette nappe, semer la mort. Mais pour que le désir morbide du Chat soit satisfait, il devait tout ramener sur le rosier, et ainsi... créer la plus belle oeuvre que son monde ait connu. Le Papillon en arracha une épine. Une épine particulièrement pointue et aiguisée. 
Il voleta, les ailes gracieuses, jusqu'au nuage de fumée de la Chenille, et sous les yeux médusés des invités, entra dans la brume, sans un bruit. Puis, dans le silence de mort qui régnait sur la nappe, on entendit un déchirement. Quelque chose se déchirait dans ce brouillard, et quelques souffles rauques se faisaient entendre. Le Papillon en sortit quelque minutes plus tard, avec une chose informe, immonde! 
Il avait, en fait, littéralement ouvert le ventre de la Chenille, et arraché le futur morpho bleu, tout juste un foeœtus dégoulinant de sang et de lymphe. Il était mou, ensanglanté et tout simplement répugnant. Quand le Papillon l'empala sur une autre épine du rosier, le Chat eu même l'impression de voir cette ignoble chose bouger. 
Sans faillir à la tâche, le papillon repartit de plus belle. Les animaux présents à la table n'en revenait pas, et s'efforçait se boire leur thé aussi tranquillement que la situation leur permettait, en priant d'être épargné. Il entra dans la bouteille de vin, en fit rapidement le tour, et en sortit. Un peu plus de répit pour le Lièvre et le Loir. Un peu plus de temps à vivre, se dirent-ils. Le regard noir et menaçant du Chat les empêchait de partir. Il leva une griffe, puis deux, puis trois, et ouvrit grand les yeux en leur direction. Son sourire ne finissait pas de s'étirer en regardant les futurs victime apeurées. 
Le Papillon prit la direction de la théière. Cette théière... La Reine elle-même conservait les lettres du roi dedans, autrefois. Un amour à distance, caché. Mais un jour, elle l'a découvert avec la Reine Blanche! Elle a brûlé ses lettres une par une et fait décapité le Roi. Maintenant, le Loir y dormait, sans grande conscience de son sort. 
La Chenille, inexplicablement, tomba au pied de sa pierre. Elle était ouverte du bout de sa queue jusqu'au menton. Il coulait hors d'elle une sorte de liquide verdâtre et purulent, au moins aussi répugnant que son évolution définitive, coincée là, juste à côté du Chat, encore tiède. 
Le Papillon entra dans le théière, et ressortit presque aussitôt par le versoir, tenant une patte du Loir. Évidemment, qu'il ne passerait pas tout entier, soupira nonchalamment le Chat, mais ça ne semblait pas être un problème pour le Papillon. Il tira, tira, sans même regarder ce qu'il faisait. Il tira soudainement un grand coup, et c'est tout sa patte qui s'arracha. Du sang coulait, beaucoup, tout le long du versoir, de la théière et commençait à tâcher un coin de la nappe avec du sang. Son reste de patte gigotais, comme un poisson sorti de l'eau, coincé dans le bout du versoir, ne pouvant pas se dégager. Son pelage était devenu rouge sombre, sa chair était en lambeaux, et pourtant, le Loir bougeait encore. Le Chat, pour s'assurer de la mort du Loir, se rendit presque aussitôt à côté de la théière et posa sa patte dessus, ignorant totalement les coups qui secouait la théière. La théière bougeait de moins en moins, le Loir faiblissait tandis que le Chat regardait le plus sereinement du monde le Lièvre, droit dans les yeux. 
La patte du Loir, elle, finit plantée sur une épine. L'épine était plantée sur le coude, sur la bouillie de sang étant au bout, faisant de l'infortuné membre une prolongation du rosier. 
Le Chat, ivre de joie, fit tourner sur le phonographe un disque de musique classique, en se rappelant d'un bal. 
<div class="embed-container"><iframe src="https://www.youtube.com/embed/7FjXjEKpjCw" frameborder="0" allowfullscreen></iframe></div> 
Un bal au château de la Reine Rouge, tous dansait, et dansait... Les femmes tournait autour des messieurs, dans de longues et belles robes, dans cette salle au plafond étonnement haut. Alice y était allée danser. Mais quelle déception, personne n'était venue lui proposer une danse... 
La Reine Blanche avait choisie ce soir-là pour faire irruption à la fête, et a tout gâcher. La panique emplie la salle, tous essayèrent de courir vers la sortie. Tout était fini seulement quelques minutes plus tard. Alice, elle, en avait profité pour partir. Elle était blessée au visage, à ce qu'on disait. 
C'est donc avec grande surprise que le Chat appris qu'Alice avait rejoint la cour de la Reine Blanche, celle qui l'avait indirectement défigurée. C'est triste... 
Le Chat passa délicatement une griffe sur le cou du Lièvre. Il pleurait et gémissait, au plus grand plaisir du Chat qui ne put se retenir de rire. 
Vint alors son tour. Le Papillon arriva, se posa sur l'instrument à musique. Devant lui se tenait les longues oreilles du Lièvre, dressées, à l'écoute. Il plaqua les oreilles sur le rebord du phonographe, et d'un coup, d'un seul, trancha ses oreilles. Naturellement, le Lièvre se mit à hurler de douleur, mais ne saignait pas tant que les deux compères l'avaient espéré... Tandis que le Chat en finissait avec le Lièvre, le Papillon punaisa les oreilles du Lièvre, pendante lamentablement sur le rosier. 
L'animal, privé d'oreilles, colla ses jambes contre son corps, saisit ses genoux avec ses pattes et se balançait peu à peu, gémissant quelque chose, traumatisé de ce qui lui était arrivé à lui et aux autres. Le Chat, de son côté, retourna s'asseoir. Il contempla son oeuyvre, laissa partir le Papillon, eu un bref coup d'oeil vers ses anciens amis et enfin, pris une gorgée de thé.